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H t ' l e i i n p o l i t i q u e . 

A propos d'une loi sur les chemins de 
fer, votée par la Chambre des députés de 
Bruxelles, la question belge est revenue à 
l'ordre du jour de la presse. Voici ce dont 
il s'agit : La ligne d'Arlon à Bruxelles est 
exploitée par une compagnie anglo-fran­
çaise.; cette compagnie, suivant l'exemple 
des chemins de fer du Luxembourg, a 
proposé une fusion à la compagnie fran­
çaise de l'Est et celle-ci s'est empressée 
d'y acquiescer. Un projet de traité est in­
terveau. Mais le gouvernement belge, 
voyant, à tort ou àfraison, un intérêt 
politique caché sous cet acte commercial 
et industriel, s'est bâté de demander aux 
Chambres les moyens de le prévenir 

' légalement ; et, dans leur séance de sa­
medi, les députés ont vclé un projet de 
loi qui augmente le pouvoir qu'avait le 
gouvernement d'approuver ou de rejeter 
les traités de ce genre. 

Ceux de nos journaux qui reçoivent les 
inspirations officielles, jettent feu et 
flammes à cette occasion ; ils prétendent 
que M. de Bismark a mené toute cette 
affaire et que la Belgique se jette dans 
les bras de la Prusse Ces gens-là voient 
Bismark partout. Le tout-puissant mi­
nistre, qu'ils adulaient et sewaient na­
guère avec autant de consc>enee que de 
patriotisme, ne leur laisse plus maintenant 
un instant de repos, il trouble 'eurs 
rêves les plus dorés et leur apnaraît 
somme la cause de tous leurs déboires. 
^£l Dieu sait s'ils sont nombreux I) 

Certes, la mesure prise par les pouvoirs 
belges est profondément regrettable ; elle. 
est une atteinte à la liberté de l'industrie 
et si l'exemple, était suivi en France, nos 
départements - frontières, le Nord tout 
particulièrement, pourraient s'en trouver 
lésés dans leurs intérêts; mais il faut 
reconnaître que nos voisins ont usé d'un 
droit incontestable..Il est probable aussi 
que M. de Bismark, ne verra pas avec 
déplaisr le nouvel échec que la' France 

vient de subir; mais le gouvernement 
belge, a t-il voulu en cette circonstance 
affirmer ses sympathies pour la Prusse ? 
Cela n'est pas présuniable et pour peu 
qu'on y réfléchisse, on verra que l'incident 
qui nous occupe n'est qu'une conséquence 
nouvelle de la politique équivoque si sou­
vent et trop justement reprochée à l'Em­
pire. Tandis qu'il proteste de son désin­
téressement , notre gouvernement fait 
revendiquer dans ses journaux nos fron­
tières naturelles, c'est à-dire les provinces 
du Rhin et >8 Belgique. Le Pays, dont 
le rédacteur en ch«>f passe pour l'ami 
particulier du chef de l'Etat, se livre 
à des attaques presque journalières 
contre la Belgique, ses institutions , 
ses hommes d'Etat. Un agrandissement 
territorial nous est promis dans un avenir 
relativement prochain, à l'issue d'une 
guerre heureuse, et pas un démenti 
officiel ne vient contredire ces alflr-
mations ultra - patriotiques. Il ne faut 
donc pas s'étonner que le gouverne­
ment belge srs'ese l'occasion qui s'offre 
à lui de protester contre des allu­
sions attentatoires à son honneur, d'af­
firmer son indépendance fondée sur les 
traités et sur (e droit des gens. 

Si cette conduite favorise le jeu de 
M. de Bismark, la faute en est à ceux 
qui, pouvant être les arbitres de l'Europe, 
n'ont su que faire suspecter toutes leurs 
intentions, servir, par leurs maladresses, 
les intérêts deJeurs adversaires et com­
promettre le prestige du nom français. 

J. B*iott . 

•Ni 

L'article suivant a été communiqué 
aux journaux de Lille : 

Voici, d'après les' renseignements qui 
nous sont parvenus et à l'exactitude des­
quels nous croyons pouvoir accorder la 
plus entière confiance, comment se serait 
passée l'entrevue qu'ont eue avec Ai. le 
ministre du commerce les délégués de la 
filature de coton de Lille : 

L'industrie de la filature étant solidaire 
de celle du tissage, M. Gressier qui, quel­
ques jours auparavant, avait entendu les 
fabricants de Roubaix, savait quelle in­
fluence fatale exerçait sur la filature le ra­

lentissement du tijsage:>ussi n'y a t-il pas 
eu lieu d'insister longuement sur les souf-
.rances de la filature, tout le monde étant 
d'accord sur ce point ; toutefois, M. le 
ministre- n'a pas dédaigné d'enregistrer 
le nombre de ceux qui ont succombe, et a 
écrit, au fur et à mesure qu'ils étaient 
cités, les chiffres suivants : 

En 1849, disaient les filateurs, nous 
n'étions que 27, nous étions 43 en 18C) ; 
l'année dernière, à pareille époqie, nous 
vous faisions savoir que nous n'étions 
plus que 35, il y a un mois que nous ne 
restions que f ^aujourd'hui nous sommes 
29 ; combien serons-aous en :S70 ? que 
resterait-il de la filature irançaise si l'état 
de choses actuel était imprudemment pro­
longé ? 

c Le gouvernement, disait le ministre, 
est instruit du malaise de votre industrie, 
et il en est vivement préoccupé ; mais 
que peut-il faire et que lui demandez-
vous ? Dénoncer le traité de commerce 
que vous rendez responsable de la stagna­
tion des affaires, de la ruine de votre in­
dustrie, mais la crise américaine, mais 

i les crises financières, alimentaires, les 
i incertitudes politiques vous ont fait bien 
[ plus de mai que le traité de commerce 
[ dont les Anglais, d'ailleurs, se plr-gnent 
i autant que vous 1 

> Si le traité était dénoncé à son expi-
I ration, nous nous trouverions en présence 
I des anciennes (ois de douane, non abtio-
I gées, mais seulement suspendues parle 
' traité; les lois de piohibition, qui donc 

en voudrait aujourd'hui ? Vous ne repré­
sentez qu'un département sur quatre-vingt 
neuf; beaucoup sont intéressés BU 
maintien de ce que vous voudriez voir 
changer. Des négociants peuvent avoir 
entrepris des affaires de longue baleine, 
à long terme, et c'est le 2 février que 

i vous venez, vous adre„ ant i un ministre 
( e n fonction depuis cinq cemaines, deman­

der qu'avant le 4 il soii fait des modifica­
tions de tarifs qui nécessiteraient des mois 
entiers de négociations diplomatiques ! 
Mais, Messieurs, vous n'y pensez pas, et 
vous no tenez aucun comp'e des nécessi­
tés politiques, des susceptibilités étran­
gères. Ne savez-vous pas que de la bonne 
entente entre la France et l'Angleterre 
dépend la paix de l'Europe 1 Tout ce que 
le gouvernement peut l'aire pour l'indus­
trie, c'est d'apporter tous Les soins à as­
surer la perception des droits éiebls ; ces 
droits, nous le savons, sont trop souvent 
privés de leur efficacité par les fausses dé­
clarations, les aticmaiio ,s de valeur ; 
mais indiquez-nous le remède, à ce mal, 
et nous l'appliquerons. » 

En vérité, si nos honorables conci-
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Au commencement de l'année 1795, la 
diligenee faisant le service entre Poitiers 
et Paris, arrivait dans cette dernière ville 
par une- bruneuse matinée "de février. Des 

()rofondeurs du lourd véhicule sortirent 
es voyageurs entassés dans, ses flancs. Ce 

furent alors des cris confos, chacun vou­
lant être le premier à ravoir ses bagages ; 
des imprécations contre le froid, le mau­
vais étal des chemins etc. , etc. 

Pour. éviter oe tumulte, deux femmes, 
venu*!aussi par le coche poitevin, s'étaient 
misas i l'écart dans on coin de la cour où 
l'on, était descendu. Silencieuses, elles 
attendaient patiemment que tous-les voya­
geurs fussent servis, avant de réclamer 
leurs bagages. Elles étaient en grand 
deuil, emportaient la coiffe des femmes du 

• peuple du'Poitou. 
— A qui la valise t cria le conducteur 

eu dés»—t'en l'air l'objet mentionne, 
La plus jeune des voyageuses s'élança, 

PfU.jji^xslpav.glias». ,M*» P"*" d*»rerent 
dan* la main du-conducteur, et faisant 
un signe d'appel à sa compagne, qui la 

rejoignit aussitôt, elles sortirent ensemble 
de la cour. 

— Ce sont bien sûrement encore des 
ci-devant, murmura un homme en les 
voyant passer. Il audrait avoir la berlue 
pour ne pas les reconnaître. Ça vous a 
une mine "ère qui les trahira toujours I 
Celles qui étaient l'objet de ces remarques 
ne s'étaient pas attardées à les écouter. 
Se tenant par le bras, elles marchaient 
avec une précipitation craintive, rasaient 
les murailles, et ne s'arrêtaient de temps 
en temps que pour consulter un petit pa­
pier, un itinéraire sans doute, tracé d'a­
vance. 

Après bien des détours inutiles, après 
s'être trompées bien des 'ois de chemin, 
s'être égarées dans ce labyrinthe de rues 
et de ruelles qui faisaient de l'ancien Paris 
un dédale presqu'inextricable pour les 
malheureux étrangers, les deux femmes 
arrivèrent enfin à la rue ChHnéric. Elle* 
s'arrêtèrent devant une maison d'assez 
mesquine apparence, et, timidement, de­
mandèrent au boutiquier assis a son comp­
toir, si c'était bien là qu'habitait la ci­
toyenne Gaiinais. 

Sur sa réponse affirmative et guidée* 
par ses bienveillante» indications, elles 
traversèrent la dour, gagnèrent le corps 
de logis du tond, entrèrent dans l'allée 
sombre, gravirent quatre étages et-friapi­
pèrent à une pelilM porte. 

... Un pas'lent «e fit alors entendre dan; 
l'intérieur de l'appartement ; la porte fu 1 
légèrement enlre-bâillée. mais à peine I i 
personne qm l'avait ouverte "apereut-ell > 
le& visiteuses qu'elle pouers Une exclama -
lion étouffée, se recula pouf laisser 11 
passage libre, et avec toutes les marque i 
du respect introduisit les deux femme \ 

dans sa demeure. 
Ah I madame la marquise, dit elle en 

donnant un libre cours à son émotion, et 
en baisant avec ardeur la main que la plus 
âgée des voyageuses lui tendait. Se peut-
il que je voas revoie ainsi t et mademoi­
selle Gabrielle et-.ai ! Qui jamais aurait 
pu croire que vous passeriez par des jours 
pareils ? Que Dieu et saint Hilaire noua 
protègent, et punissent les gueux . . . . 

—Chut, chut, Péironille, fit la marquise 
à voix basse, n'oublions pas que souvent 
les murs ont des oreilles. Soyons pruden­
tes, notre sûreté l'exige.Hélas! le malheur 
nous a trop appris combien cela est né­
cessaire. 

Ob ! oui certes, dit Péironille, nous 
aurions pu peut-être... ah! si M. le mar­
quis avait voulu ! . . . 

— Il est mort pour ne pas renier son 
Dieu et son Roi, interrompit la marquise 
en sanglotant. Ce n'est pat, loi qui est à 
plaindre I 11 a fini de souffrir au mains! 
Il y a dés moments où, j'ai regretté de ne 
pas avoir partagé son sort. 

i— Oh madame 1 fit Péironille, d'union 
de respectueux reproche. Et mademoiselle 
Gabrielle ? 

— C'est vrai, ma bonne Péironille j'ai 
tort et tu as raison. Mais c'est que, vois-
tu ma croix est bien lourde. Mais n'im-

1 porte, il faut la porter avec courage. J'en 
aurai, s'il plaît à Dieu. Tu as reçu mes 
instructions, n'est-ce pas ? Tu nous atten­
dais ? As-tu pu nous découvrir un réduit 
bien trtnquilie? 

— Pardonnez moi, madame, mais Je ne 
l'ai pas même cherché. H m'a semblé, que 

4'vous seriez encore mieux ici que partout 
alfleuis. 

— El toi ? 

toyens n'ont eu à combattre que de pareils 
argument", leur tâche a dû élre bien fa­
cile, et il y a> ait lieu de s'étonner de 
l'insuccès de leur démarche, s'il n'était 
hors de doute que la cauoe et. t Jugée 
avant d'être entendue. 

L'existence des faits étant reconnue, 
pour prouver que la cause c'était le traité 
de commerce, il suffisait d'ouvrir le livre 
des doua.>es et de monter du doigt nos 
importations en fils et tissus ue coton sui­
vant une marche toujours progressive, 
tandis que nos exportations décroissant 
choque année. 

C'est en vain qu'on cherche à expliquer 
le marasme dans lequel languissent de­
puis plusieurs années, nos grandes indus­
tries textiles par le ralentissement de la 
consommation intérieure ; il est aisé de 
s'e convaincre en décomposa t les élé-
rae.r delà production et de la consom­
mation dont l'equil bre règle celui dés 
prix. 

If y a la production intérieure et la pro­
duction extérieure ou importation. 

D y a la consommation intérieure et la 
consommation extérieure ou exportation. 

Si la production s'accroit, il faut, pour 
que l'équilibre ne soit pas romou, que la 
consommation se développe, et si l'un des 
deux éléments de la consommation fait 
défaut, il faut que l'autre y supplée. 

Notre production ayant depuis cinq ans 
et du seul fait de l'importation, augmenté 
de 14 millions, il faut que notre consom­
mation générale, qui a perdu du coié de 
l'e porlalion 37 millions, regagne, du 
côtj de l'iniérieur, ces 51 millions aux­
quels il y a à ajouter 25 millions de lin­
geries cousues qui, au lieu d'être portes 
au compte des articles en coion, se ca­
chent, on ne sait pourquoi, au-chapilre 
des ouvrages en ma lié -es diverses, égarés 
au milieu des fleurs artificielles, des pa­
rapluies, de la tabletterie, de la bia.blot-
terie, etc., etc. 

Si la consommation intérieure avait 
complètement regagné ces 76 millions, 
l'équilibre maintenu entre la production 
et la consommation eût maintenu l'équi­
libre des prix ; de ce qu'il n'en est mal­
heureusement pas ainsi, la conclusion 
qu'on est forcé de tirer est celle-ci : La 
consommation intérieure s'est accrue mal* 
gré les crises politiques, financières et 
alimentaires, qui, con.equemment, ne 
peuvent être rendues responsables des 
souffrances de l'industrie. 

Mais son accroissement insuffisant laisse 
peser, sur la production, des stocks con­
sidérables qui forcent l'abaissement des 
prix ; donc les souhrances de l'industrie 
sont imputables à la cause qui a eu pour 

a s 

effet la rupture de l'équilibre entre la 
production et la consommation, la tnvié 

„de commerce. 
Les industries du lin et de la Ifl'ne ac­

cusent les mémer, résultats que celle du 
coton et l'on voit : 

Pour les fils et tissus de lin., les impor­
tations s'élever de 17 à 28 millions; les 
exportations tomber de 41 à 36. 

Pour les fils et tissus de lame, les im­
portations s'éiev3r de 39 à 59 millions ; 
tes exportations tomber de 353 à 264. 

Et le chiTre total de notre commerce 
spécial en produits manu"acturés,do- 1861 
à 1868, montre un accroissement d'im­
portation de 250 p. c. et d'exportations 
de 80 p. c. 

Voilà ce que disent les chiffres fournis 
par le gouvernement lui-même ; c'était 
aux chiffres officiels qu'il lalfrit laisser 
l'honneur de la première réponse an mi­
nistre du commerce; puis, reprenant un à 
un, non pas ses arguments, mais se» pré­
textes, il y avait à lui répondre : . L 

c Mais, M. le ministre, c'est, justement 
pour n'être pas exposé à se trouver, à 
l'expiration des dix années que doit durer 
le traité, en présence des lois suraontes 
de la prohibition, c'est pour dissiper le 
doute et assurer l'avenir qu'on voua de­
mande de déclarer, tandis qu'il en est 
temps encore, que pendant la dernière 
année du conlrat vous étudierez si .celui 
qui suivra devra être fait sur les mêmes 
bases, avec ou sans modifications. I| n'est 
pat question de tarifs pour le moment, et 
on ne veut de vous aucun engagement, 
sauf eetui d'examiner. Ne dîtes sas: il 
est trop tard; les filateurs de Lille ne vous 
avaient-ils pas écrit déjà le 14 décembre 
dernier ce qu'ils vous disent le 2 feuier ? 
D'ailleurs, depuis votre entrée au minis­
tère, s'r&t-il passé un seul jour qui ne 
vous apportai queloue plainte accusant 
les souffrances de l'industrie ?Ne epupais-
sfcz-vous pas vos échéances et fallait-il 
vous les rappeler ? 

» Vous n'é'es minisire que depuis cinq 
semaines ; devrions-nous être victimes 
des changements de ministres ? Et la date 
récente de votre avènement à. la-haute 
position que vous occupez ne devrait-elle 
pas vous conseiller de ne!pas contracter 
un engagement qui règle loua les intérêts 
matériels du pays, sans faire le? réserves 
qu'on vous demande. 

» En quoi seraient compromis les inté­
rê t de ceux'qui désirent la continuation 
du traité de commerce, du moment où 
vous vous borne*, à réserver la faculté da 
modifier les tarifs s'il y a lieu.? .Quant à 
ceux qui auraient" négligé dé tenir compte 
dans leurs opérations que le traité conolu 

V ' " i 

— Oh je trouvejai bien à me cassr. Il y 
aura assez de place pour trois. Si. vous 
voulez bien me le permettre, je dirai que 
vous êtes mes parentes. 

Ce;l . es bien, j'accepte ton of/re; ma»s 
as-tu songe au moins au travail? à noes en 
procurer ? Il nous est absolument néces­
saire. Voilà toun notre fortune, ajouta-L-
elle en indiquant du doigt la valise avec 
un geste mélancolique. 

— Ne vous inquiétez pas de cela. Tant 
que j'aurai mes deux uras, jamais madame 
et mademoiselle de Chavas.ne ma rr ue-ont 
de rien. Vous voir rédui'es à être des ou­
vrières ? jamais I 

—Ma bonne Péironille, tu es donc restée 
toujours la même ? 

— Eh ! Madame, puis-je oublier-que je 
suis née dans votre châle'u; que j'y oi 
mangé votre pain; que tout ce que j'ai 
possédé, dans ma vie, c'est à vous que je 
le dois r Non, non, ma mémoire et mon 
cœur sont d'accord. Ma chère maîtresse, 
tout ce qui est ici vous appartient. 

Mme de Lhuvas pressa contre son 
cœur et em «rassa la fidèle et généreuse 
servante. 

Pendant celte conversation, à laquelle 
elle i avait pris aucune part, Gabrielle 
était restée le visage cache dans ses m uns. 
Elle paraissait écrasée sous le poids de la 
fatigue et du chagrin. Terrifiée par les 
terribles scènes de meurtres et de dévasta­
tions t|u • s'étaient passées devant ses yeux; 
ayant perdue la fois son père, mort sur 
lécbafaud. sa fortune, sa position don» le 
monde; obligée de fuir, de se cacher pen­
dant plusieurs mois avec sa mère, l'an­
goisse pouvait certes bien avoir dépassé la 
mesure de ses forças. 

Du reste, c'était presque encore une 

• „ I U I S j g » 

eofa.u b'onde et iiéle. G; miellé avait à 
pe:oe qv' >".* a.-s. 

L 
Habita*?< au U'-re, à l'ooulenca çrjiu-

dio e d'une demeu.e seigneuriale,., a ,%lre 
eiuou ees de gens dévoués à "1er f i e . v*ice, 
Mme e. Mlle de Chavrp eurent peul-âjt;e 
fini par suc ;ombe<* au désespoir ét'A la 
miûè.e. s Dieu, oui siit ménrger le'vent 
à 'a teh's tondre, ne leur et i envojâ la 
f'u'etePeit'Otjille. Crrce à elle, bien des 
épines étaient émoussées. 

T'-op l'ère poar'-nt pour consentir à 
tout accepter de Pc ronifie, 1s marquise 
avLH voulu prendre sa part de travail ; 
&eu'eu>eo', son amour-propre, ?-sez .chs-
louillerx s'ecommodut mieu ; de palper 
son »K.,4n eu sec.cl. PéîrbnHlé^avàu^^r» 
pc-~~ efle toute- le- corvées; péi.I-ôTes. 

La t-<ste*sede Ca.-rlel'e avait été t£ês-
grjofe durant les premiers temps de son 
séjour à Prris. , . , 

L'ex'guué ei la laideur du (ogisn!a 
nourriture plus que rugale, la modicité 
des ressources, t'a nécessité de conserver, 
en partie du moins, les vêtements et les 
allures des gens du 'peuple, par mesure de 
prudence car. bien que les mauvai$'joura 
de la te" for ïu-seni passés, les esprits 
étaient loin d'être rentrés dans la bonne 
voie, toiu cela lui avait para : t>dnr. à 
supposer. 

Mais la jeunesse a en elle de prodigieu­
ses ressources pour vaincre le souci.. 
Gabrielle en fit l'expérience ; el'e finit 
par accepter bravement sa simatiou^H est 
vrai de dire aussj d/u'on s'eTTorç'ait de la 
lui rendre aussi douce que possible» £* 
mère «t Péironille étaient toujours là. 


